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NOTRE JARDIN

« Notre jardin », c’est ce lopin de terre inscrit dans un 
sol, en soi ou dans le collectif, où l’on cultive les vertus 
culturelles, éthiques et civiques qui sauvent la réalité 
de ses pires pulsions ».  

Dans son essai désormais classique Jardins, réflexions 
sur la condition humaine, l’auteur américain Robert 
Harrison en appelle au Candide de Voltaire et à cet am-
bitieux et vaste territoire collectif contenu par ce seul 
pronom possessif : notre. La présente exposition envi-
sage le jardin comme le lieu où repenser et expérimen-
ter, tel un laboratoire relationnel, les rapports à soi et 
au temps, à l’autre et à la société. S’il est un espace qui 
puisse se soustraire à la logique consumériste et à l’in-
dividualisme qu’elle propage, le périmètre du jardin, 
qu’il soit imaginaire, abandonné, ou ouvrier, l’héberge. 

À la contemplation souvent de mise, les artistes ras-
semblés ici opposent l’acte. Henk Wildschut docu-
mente les jardins cultivés au pied des tentes dans un 
camp de réfugiés dans le désert jordanien, quand Lucas 
Foglia témoigne de l’étrange voisinage entre la prison 
de Rikers Island et les jardins de la Société d’Horti-
culture de New York. Lara Almarcegui, Nicolas Dau-
banes et Adrien Missika s’affairent à planter et à entre-
tenir, respectivement un jardin ouvrier à Rotterdam, 
des graines d’eucalyptus issues d’une terre de traumas 
et quelques plantes oubliées des échangeurs routiers de 
Mexico. Kim Boske et Guillaume Viaud s’emploient, 
par le recours à la retouche numérique ou à un cube 
de miroirs porté par l’artiste, à trouver leur chemine-
ment personnel au sein de jardins qu’ils recomposent 
par l’image, quand Diana Scherer, tel le jardinier culti-

Exposition du 25 mai au 28 septembre 2019
Vernissage le vendredi 24 mai à partir de 18h

vant la terre avant de faire pousser la fleur, poursuit une 
œuvre conçue avec la collaboration active des racines.

Parcourant ces travaux, c’est le geste, celui qui fait 
sien l’interstice pour installer la culture et en prendre 
soin, celui du jardinier, et à sa suite, de l’artiste qui se 
déploie dans le périmètre de Notre jardin.

Avec les œuvres de Lara Almarcegui, Kim Boske, Nicolas 
Daubanes, Lucas Foglia, Adrien Missika, Diana Scherer, 
Guillaume Viaud, Henk Wildschut.

Du 13 juillet au 11 août 2019, le Centre photographique 
Rouen Normandie présente au pavillon du Jardin des 
Plantes de Rouen, L’École buissonnière, une exposition 
collective retraçant les résidences d’artistes de Marion 
Dutoit, Delphine Burtin et Diana Scherer en milieu sco-
laire. Menées au cours de l’année 2019 en lycée agricole, 
horticole ou encore autour d’un square urbain, ces rési-
dences traitent toutes trois du territoire et de notre façon de 
l’habiter. Plus d’informations sur notre site.

CENTRE PHOTOGRAPHIQUE ROUEN NORMANDIE
15 rue de la Chaîne 76000 Rouen 
T./ 02 35 89 36 96
Entrée libre. 14h-19h, du mardi au samedi.
www.centrephotographique.com
        &           : @centrephotographique

INFORMATIONS ET VISUELS HD (CI-APRÈS) SUR DEMANDE
Romane Janovet / info@centrephotographique.com
15 rue de la Chaîne 76000 Rouen 
T./ 02 35 89 36 96

Photographies (couverture) : Henk Wildschut, Rosa or Spray Rose, Terbol, Libanon, May 2018. Adrien Missika, Cura, 2019. Courtesy 
Proyectos Monclova, Mexico et Francisco Fino, Lisbonne. Lucas Foglia, Vanessa and Lauren Watering, GreenHouse Program, Rikers 
Island Jail Complex, New York. Courtesy Michael Hoppen Gallery, Londres. Graphisme : Léo Favier



LARA ALMARCEGUI, Construire mon jardin ouvrier
(Espagne, 1972)

Lara Almarcegui, Construire mon jardin ouvrier. Rotterdam, 1999-2002
Installation. Performance. 80 diapositives. Courtesy de l’artiste

Lara Almarcegui ne fabrique pas d’objet mais s’empare de terrains vagues, de jardins ouvriers, de bâtiments 
en démolition ou de chantiers en friche. Ses actions dans ces espaces affranchis interrogent l’environnement 
urbain et son champ social. Ainsi entreprend-elle en 1999 de construire son jardin ouvrier , qu’elle choisit à 
dessein dans son environnement proche, à proxiité de son apparetement à Rotterdam : « afin d’approfondir ma 
connaissance des jardins ouvriers et après m’être interrogée sur ma place en tant qu’artiste, j’ai décidé d’intégrer 
une communauté de jardins ouvriers. Ce projet mené en temps réel dans un lieu spécifique (j’ai passé trois ans à 
travailler dans le potager d’une association de jardins ouvriers) a consisté à aménager un jardin, à construire une 
cabane et à y travailler des heures durant, avec tout ce que cela peut impliquer. » 

Alors que le logement, les espaces de travail et les espaces de loisir sont massivement planifiés, les jardins ouvriers 
leur donnent la réplique : ils sont parmi les rares lieux conçus non pas par des architectes ou des urbanistes, mais 
par les usagers eux-mêmes. Si d’aventure ils ont fait l’objet d’une planification, il demeure qu’ils sont, une fois 
investis, des créations uniques, originales, non seulement dans ce qui est cultivé mais également sur la technique 
de culture employé. Chaque jardinier se construisant celle qui lui est le plus approprié. Construire mon jardin ouvrier. 
Rotterdam, 1999-2002 se révèle être rétrospectivement une pièce fondatrice au regard de l’œuvre de Lara Almarcegui.

Lara Almarcegui (Espagne, 1972) a représenté l’Espagne à la 55e Biennale de Venise en 2013. Son travail a fait l’objet 
de nombreuses expositions personnelles dans des institutions du monde entier, notamment : Kunstverein Neuenkirchen 
(2017); Casino Luxembourg (2016); Kunsthaus Baselland (2015); CREDAC, Ivry sur Seine, France (2013); MUSAC, 
Leon, Espagne (2013). Les œuvres de Lara Almarcegui font partie d’importantes collections publiques et privées, y compris 
celles du musée Stedelijk, Amsterdam, MACBA, Barcelone, Museo Centro de Arte Reina Sofía, Madrid, MUSAC, Leon, 
CAAC, Séville, FRAC Pays de la Loire, FRAC Normandie Rouen, Collection Rabo Bank, Utrecht, Fondation de Sharjah 
Art, FRAC Alsace, FRAC Occitanie / Les Abattoirs Toulouse...



KIM BOSKE, Garden / Untitled Flowers 
(Pays-Bas, 1978)

Kim Boske,Untitled Flower, 2013. Courtesy de l’artiste

À l’image de ses explorations photographiques menées depuis près d’une décennie, Kim Boske nous 
fait pénétrer ici dans l’épaisseur des sensations du promeneur qui immerge son regard dans la nature. Sa 
photographie nous engage sur un chemin : rassemblant différents points de vue en une seule image par le 
biais de la manipulation numérique, elle nous propose une photographie d’un voyage dans le temps, celui de 
la découverte d’un jardin. C’est ici le devenir de ce jardin, qui naît à mesure de sa perception par le visiteur, 
qui nous est présenté dans ce tableau feuillu.

En réponse au grand champ végétal, s’affairent quelques silhouettes blanches : nous sommes au Japon. 
Dans la vidéo silencieuse Garden (2006, 05’33’’) le paysage présenté est stylisé et perfectionné à un point 
tel qu’il semble avoir été généré automatiquement. Les jardiniers, tous vêtus du même uniforme, élaguent 
minutieusement. Vêtements et gestes sont similaires mais cette fois nulle intervention du virtuel. Boske a 
soigneusement enregistré le travail des jardiniers et leur ballet selon un point de vue unique : celui de la 
fenêtre cadrant sur le jardin, seul point de vue sur le jardin, qui n’est pas destiné à être parcouru. Un jardin 
donc, conçu pour une expérience picturale plus que pour la promenade. Le jardin japonais modelé par 
le ballet de jardiniers dans Garden  illustre cette relation décrite par Michel Tournier dans Les météores 
(1975) 	: «le jardin, la maison et l’homme sont un organisme vivant qu’il ne faut pas démembrer. L’homme 
doit être là. Les plantes ne s’épanouissent bien que sous son regard aimant. (...) Le jardin et la maison 
doivent se mêler intimement l’un à l’autre.»

Kim Boske, diplômée en 2005 de l’Académie royale d’art de La Haye, a reçu plusieurs bourses du Fonds Mondriaan et du 
Fonds pour les Arts d’Amsterdam (AFK). En 2010, son travail a été sélectionné pour l’édition Talent du magazine Foam. 
En 2011, elle était finaliste au Festival de la photographie de Hyères en France. En 2012, elle a publié son livre Mapping. 



NICOLAS DAUBANES, Ce n’est pas joli de couper les arbres ! 
(France, 1983)

Paysage en coupe, 2019
Incrustation d’acier incandescent sur serre,
Pousses d’eucalyptus, Isle of the Dead, Tasmanie , 25 x 30 x 25 cm. 
Courtesy galerie Florent Maubert, Paris 

Le végétal survient en diverses occurrences dans le travail de Nicolas Daubanes. Son sujet, depuis une 
décennie, réside dans ces lieux d’enfermement et de privation que sont les prisons, dont il a fait l’expérience 
par la conduite de nombreux ateliers, cours et résidences au cours des dernières années. Ainsi le végétal, qu’il 
soit paysage ou graines, est investi chez Nicolas Daubanes d’histoire. Ici, avec Paysage en coupe, œuvre issue 
d’une résidence en Tasmanie, il réactive la mémoire d’une île cimetière où furent enterrés les forçats du bagne 
voisin de Port Arthur ainsi que des femmes accusées de vol et déportées, destinées à un réseau de prostitution 
à l’usage des soldats. Dans cette petite serre couverte d’une poudre d’acier, Nicolas Daubanes a planté des 
graines d’eucalyptus qu’il a récoltées sur place. 

À propos de ses travaux récents, l’artiste écrivait : «J’investis des questions essentielles : la vie, la mort, la 
condition humaine et les formes sociales qui les façonnent. (...) Mon travail dessine un chemin, une trajectoire 
qui tend vers la recherche de la liberté, du dégagement, de la contrainte. (...) Il s’agit de voir avant la chute, 
avant la ruine, l’élan vital». L’artiste tente ici, dans cet espace qu’il ménage pour la pousse lente et délicate de 
graines issues d’un territoire de traumas, de le restaurer. 

Né en 1983 et diplômé de l’école d’art de Perpignan (HEART), Nicolas Daubanes vit et travaille à Marseille. Il a 
récemment été lauréat du prix des amis du Palais de Tokyo (2018) et du prix Mezzanine Sud des Abattoirs de Toulouse 
(2017). En 2019, plusieurs expositions personnelles lui seront consacrées, au Centre d’art contemporain, Saint-Restitut 
(juin 2019), à La Halle, Pont-en-Royans (juin 2019), au FRAC PACA, plateau expérimental, Marseille (novembre 2019) 
puis au Château d’Oiron et au Palais de Tokyo en 2020. 



LUCAS FOGLIA, Rikers Garden
(États-Unis, 1983)

« Les gens s’attendent à voir dans les prisons des images de détenus en isolement, d’activités déshumanisantes, 
de violence ou de solitude. Je recherchais des moments complexes, surprenants, et intimes. » Lucas Foglia docu-
mente dans cette série une zone franche, un territoire en suspens, où violence et isolement s’interrompent pour un 
temps. Rikers Island est le principal complexe pénitentiaire de New York. La Société d’horticulture de New York 
gère trois jardins botaniques ; les prisonniers y cultivent des fleurs, des fruits et des légumes. Dans les bâtiments 
voisins, ont lieu quotidiennement émeutes, passages à tabac et astreintes à l’isolement cellulaire. 
«Lors de ma visite dans les jardins, une pintade avait survolé la clôture en barbelés et de jeunes poussins étaient 
nés. Il y a eu ce moment où Troy prit un oiseau dans sa main. L’échelle de son corps, encadrée par le fil de fer 
barbelé, contrastant avec la fragilité de l’oiseau et l’intimité de son geste était surprenante. Les études menées 
ces dernières années ont démontré que les détenus qui travaillent au cours de leurs peines dans les jardins sont 
40% de moins sujets aux récidives. Le temps passé dans la nature peut enseigner aux détenus que la croissance, 
au sens propre comme au sens figuré, provient des soins.»

Lucas Foglia (né en 1983) a grandi dans une petite ferme familiale à New York et réside actuellement à San Francisco. 
Diplômé de l’Université de Yale en photographie et en sémiotique de l’Université Brown, il a largement exposé aux 
États-Unis et en Europe. Ses œuvres font partie de collections permanentes de musées, dont le Denver Art Museum, le 
Museum of Fine Arts de Houston, Philadelphie, Musée d’art moderne de San Francisco et le Victoria & Albert Museum. 
La première monographie de Foglia, A Natural Order (Nazraeli Press, 2012) et sa deuxième monographie, Frontcountry 
(Nazraeli Press, 2014) ont été saluées par la critique internationale. 

Jonathan Holding Pruning Shears, GreenHouse Program, Rikers Island Jail Complex, New York.
Courtesy Michael Hoppen Gallery, Londres



ADRIEN MISSIKA, Biosphere 5 / Cura
(France, 1981)

Biosphere 5 est une de ces multiples propositions imaginées par l’artiste dans sa quête de nouvelles ressources et 
de nouveaux modes d’existence. Elle est inspirée par le film Silent Running (Douglas Trumbull, 1972) dans lequel 
les Humains, après que la Terre a été dépeuplée de toute vie végétale, envoient un gigantesque dôme géodésique en 
verre dans l’Espace. Adrien Missika conçoit un écosystème portatif fait de tôle et de plexiglas, greffé à un sac à dos. 
Sur sa face supérieure, apparaît une plante, comme recroquevillée sur elle-même : Selaginella Lepidophylla, dite 
siempre viva soit « toujours vivante », plante originaire du désert de l’état de Chihuahua au Mexique. Le dôme en 
plexiglas permet de la transporter tout en  apportant la lumière nécessaire. La siempre viva ne requiert presque pas 
d’eau pour survivre, s’épanouissant quand, occasionnellement, elle entre en contact avec de l’eau, et se refermant 
quand elle en manque. 

Plus récemment, l’artiste, de retour au Mexique, réalise Cura (2019) sous une de ces infrastructures routières nombreuses 
de Mexico : les segundos pisos. Conçues pour désengorger la ville de son trafic routier, ces autoroutes urbaines à étages 
n’ont pas eu le résultat escompté. Dans leur ombre, et sous la poussière et les gaz d’échappement, poussent malgré 
tout des plantes. L’artiste à la suite de sa performance Weed care (2018) où il entreprenait l’arrosage méthodique de 
toutes les mauvaises herbes d’une grande artère de Berlin, s’emploie ici à laver, feuille à feuille, ces plantes invisibles. 
Sa silhouette déambule à proximité des voitures, semblable à celle d’un laveur de vitres attendant que le flux des 
voitures s’arrête pour proposer ses services, pulvérisateur, seau et lavettes à la main. L’objet du soin est ici différent. Au 
bruit constant du trafic qui se fait entendre en arrière-fond et qui dit toute la vanité de l’entreprise, l’artiste répond par 
de lentes caresses sur les feuilles. Entre un geste de soin corporel qui frise l’écosexuel et un geste pictural rendant la 
couleur à une végétation en noir et blanc, Missika s’applique dans la jungle urbaine à une mission sysiphienne.

Adrien Missika (1981) a étudié à l’École Cantonale d’Art de Lausanne. Parmi ses expositions personnelles figurent Aqui 
Alla Ahi à la galerie Proyectos Monclova à Mexico (2018) ou encore Demain, Stabilisation, galeria Francisco Fino, Lisbonne 
(2017) et participe en 2017 aux expositions Le Rêve des formes, Palais de Tokyo, Paris et Frontera, The Canadian Photography 
Institute. Collections : Centre Pompidou, Paris ; Kunsthaus Zürich, Zurich ; Nouveau Musée National de Monaco (NMNM), 
Centre national des arts plastiques (CNAP), Paris.

Cura, 2019. Vidéo, 5’35’’ en boucle. Courtesy Proyectos Monclova, Mexico et Fran-
cisco Fino, Lisbonne

Biosphere 5, 2016
Tôle, mousse, acrylique, 
plexiglas, argile, Selaginella 
Lepidophylla
42 × 24 × 24 cm
Unique
Courtesy Proyectos Monclova, 
Mexico et Francisco Fino, 
Lisbonne



DIANA SCHERER, Exercises In Rootsystem Domestication
(Allemagne, 1971)

Rootbound#1, 2018

Diana Scherer explore la relation que l’homme entretient avec son environnement naturel. Au cours des dernières 
années, elle a concentré ses recherches sur la dynamique des parties d’ordinaire invisibles de la plante. Captivée 
par le système racinaire, ses processus cachés et souterrains, elle déploie un travail polymorphe associant pièces 
végétales et photographies qu’elle rassemble sous le titre Exercices in Root System Domestication.
« Charles Darwin a été le premier à observer le comportement des racines des plantes. Dans son livre Le Pouvoir 
du mouvement dans les plantes, il décrit comment les racines ne poussent pas passivement, mais bougent et 
observent. Une racine navigue, sait ce qui monte et descend, observe la gravité et localise l’humidité et les produits 
chimiques. Darwin a découvert que les plantes sont beaucoup plus intelligentes que tout le monde le pensait. 
Pour les botanistes contemporains, cette matière enfouie reste un pays merveilleux. Une enquête mondiale est 
en cours pour découvrir ce monde caché. Je souhaite également l’explorer et appliquer l’intelligence des plantes 
dans mon travail.»
Diana Scherer travaille également à une application textile de ses recherches, et s’est entourée à cette fin de 
biologistes, d’ingénieurs, pour développer un nouveau matériau textile durable.

Née en Allemagne  (1971), Diana Scherer a étudié les beaux-arts à l’Académie Rietveld à Amsterdam. Son travail a été 
récemment présenté dans le cadre des expositions collectives Earth Matters, Musée du textile de Tilburg, Cultures du 
spectre, Mediamatic Amsterdam ; Springtide, Fotomuseum Rotterdam, A Queen Within – Adorned Archetypes, Musée d’art 
de la Nouvelle-Orléans. Elle a publié deux livres chez Van Zoetendaal Publishers; Nurture Studies, 2012 et Mädchen, 2015.



GUILLAUME VIAUD, Walking Piece
(France, 1983)

Walking Piece, 2008. 8 photographies accompagnées d’un sac à dos de miroirs 
Courtesy de l’artiste

Durant l’été 2008, Guillaume Viaud recouvre un cube de miroirs et le sangle sur son dos, à la manière d’un 
lourd et pénible équipement. Une fois appareillé, l’artiste arpente en silence et des heures durant les Jardins 
de Claude Monet à Giverny, entre touristes et hyper-floraisons candidates à la carte postale. Et tandis que la 
sculpture embarquée voit ses contours se dissiper par effet d’intégration, les cinq faces visibles absorbent et 
réfléchissent, converties en un curieux cadreur/multiplicateur de paysages et d’images pastorales en mouve-
ment. Après tout, les jardins de Giverny entretiennent le lieu fantasmé d’une peinture. 
Arpenter, remesurer et se confronter physiquement au réel avec des outils simples, parfois archaïques, telles 
sont les voies empruntées par Guillaume Viaud pour creuser l’espace et y redécouvrir de nouveaux points 
de fuite. L’artiste revêtant lui-même le cube se trouve dans cette situation paradoxale d’être celui par qui 
s’opèrent ces nouveaux cadrages sans pouvoir en être totalement l’auteur, ne visualisant ni contrôlant les nou-
velles images reflétées par le cube. Dans ce jardin où la référence picturale précède toute expérience de visite, 
Guillaume Viaud réintroduit, par l’éclatement de la perspective, l’expérience première du regard.

Né en 1983 à Bernay et diplômé de l’École Régionale des Beaux-Arts de Rouen en 2006, Guillaume Viaud a récemment 
participé à l’exposition « L’esprit de notre temps », FRAC Limousin, Limoges. Ses œuvres sont notamment présentes 
au sein des collections du Frac Limousin. Le Centre photographique, en partenariat avec Le Point du Jour et l’Esam 
Cherbourg (École des Beaux-Arts), propose dans le cadre du Dispositif Diagonal d’éducation artistique et culturelle 
soutenu par le Ministère de la Culture un atelier de pratique avec Guillaume Viaud, à destination des photographes non 
professionnels. Plus de renseignements : www.centrephotographique.com



HENK WILDSCHUT, Rooted
(Pays-Bas, 1967)

Henk Wildschut, de la série Rooted, 2018

«Defiant gardens», soit des jardins de l’adversité créés dans des conditions d’extrême difficulté, 
environnementale, sociale, politique, économique ou culturelle. C’est le terme utilisé par le professeur d’histoire 
du paysagisme Kenneth Helphand pour désigner ce vaste ensemble rassemblé au cours des dernières années 
par Henk Wildschut au cours de ses nombreux voyages dans des camps de réfugiés, en France, en Tunisie, 
au Liban et en Jordanie. Et l’historien de poursuivre : «Les psychologues et les philosophes se familiarisent 
avec le comportement humain en examinant des personnes en situation de privation et de difficultés. De la 
même manière, les jardins qui naissent dans des situations extrêmes revêtent une signification particulière. 
Les jardins sont toujours définis par leur contexte. Peut-être que plus le contexte est difficile, plus le sens s’en 
trouve accentué. C’est certainement vrai pour les camps de réfugiés. Ces jardins représentent une adaptation 
à des circonstances incroyablement difficiles, mais ils sont également des lieux d’affirmation, manifestes. 
En temps de crise ou de difficultés, les jardins peuvent offrir plus que ce à quoi nous nous attendions. Leurs 
capacités latentes fournissent des formes de subsistance imprévues, qui dépassent la culture d’aliments. Ils 
fournissent de la nourriture pour la psyché et pour certains, un baume pour l’âme. Prendre soin de la nature, 
même sous cette forme très modeste, peut avoir un pouvoir spirituel profond.» 

Henk Wildschut (1967) a étudié à l’Académie Royale d’Art de La Haye et vit et travaille à Amsterdam. Parmi ses travaux 
récents figurent une commande passée par le Rijksmuseum d’Amsterdam et portant sur le thème de l’alimentation (un 
livre et une exposition, Food, en sont issus) et Ville de Calais, réalisé en 2015 et 2017 et documentant l’ascension et la 
chute du camp de réfugiés appelé «la jungle». L’ouvrage, publié en avril 2016 (en France par le centre d’art GwinZegal) 
est récompensé par le Prix du Livre Arles 2017 et a été sélectionné pour le prix Aperture du meilleur livre de l’année.



L’ÉCOLE 
BUISSONNIÈRE

Une exposition 
hors-les-murs 
du Centre 
photographique
Rouen Normandie

13 juillet -
11 août 2019
Pavillon du Jardin des 
Plantes, Rouen

Résidences & 
ateliers de :
Marion Dutoit 
Lycée agricole Gilbert 
Martin, Le Neubourg
-
Marion Dutoit & 
Delphine Burtin
Square Saint-Sever, 
Rouen*
-
Diana Scherer
Lycée horticole, 
Évreux*
-
2019
-

* avec le soutien du Ministère de la 
Culture, ateliers organisés dans le 
cadre du Dispositif  Diagonal. 

Photographie : Delphine Burtin, 
2019

Le Centre photographique Rouen Normandie mène un programme géné-
reux et ambitieux en matière d’enseignement artistique et culturel. Autour 
du vaste thème du territoire et de nos modes d’interactions avec le pay-
sage, tant rural qu’urbain, et avec le soutien de dispositifs mis en place 
par la Région Normandie, la Direction régionale des Affaires Culturelles 
et la Ville de Rouen, le Centre photographique articule résidences et ate-
liers artistiques, notamment en milieu scolaire. 

L’École buissonnière est une exposition collective présentée au pavil-
lon du Jardin des Plantes de Rouen cet été, en résonance avec l’expo-
sition Notre Jardin (Centre photographique). Elle retrace les résidences 
d’artistes de Marion Dutoit, Delphine Burtin et Diana Scherer réalisées 
en milieu scolaire. Menées au cours de l’année 2019 en lycée agricole, 
horticole ou encore autour d’un square urbain et rassemblant une école 
maternelle, une primaire, un collège et un EHPAD, ces résidences artis-
tiques traitent toutes trois du territoire et de notre façon de l’habiter. 

L’exposition a reçu le soutien de la Société des amis du Centre photogra-
phique. Plus d’informations : www.centrephotographique.com



AGENDA - AUTOUR DE L’EXPOSITION 

VERNISSAGE
Vendredi 24 mai, à partir de 18h 
en présence des artistes

VISITES COMMENTÉES
Samedi 25 mai, 11h en présence des artistes

Samedi 13 juillet, 16h	   
suivie d’une visite de l’exposition hors les murs 
L’École buissonnière, pavillon du Jardin des Plantes, 
Rouen, 17h , doublées en langue des signes	
 

ATELIERS 7 /11 ANS

Mercredi 26 juin, 14h30
Jardins fantastiques, en partenariat avec Rn’Bi

Dans l’atelier « Jardins fantastiques », les jeunes par-
ticipants mêleront texte et image pour créer de micro-
jardins imaginaires composés de végétaux collectés, 
de dessins et autres objets photographiques en s’ins-
pirant du haïku graphique.
14h30 à la Bibliothèque Roger Parment, Rouen.

Dimanche 15 septembre, 15h
Droit et penché, avec Sophie Grassart (Tigre)

En lien avec l’exposition Notre jardin, l’atelier Tigre 
propose aux enfants de fabriquer deux sculptures, 
sortes de silhouettes évoquant des épouvantails. Réa-
lisées au Centre photographique, elles seront ensuite 
déplacées pour être installées et photographiées en 
extérieur.

>>>



RENCONTRE
Samedi 7 septembre, 17h
avec Ryoko Sekiguchi, écrivaine

Auteure et traductrice japonaise vivant à Paris, Ryoko 
Sekiguchi traverse plusieurs disciplines et territoires 
sous le principe « d’écriture double » ; elle écrit en 
français et en japonais, traduit dans les deux sens, 
travaillant dans les espaces de la littérature et de la 
gastronomie. 
La rencontre/lecture s’attachera particulièrement à 
l’exploration de son ouvrage Héliotropes (P.O.L., 
2005) : «le thème du jardin déploie une réflexion sur 
les noms scientifiques des plantes. Les noms savants 
des plantes, leurs noms latins, ne sont qu’exception-
nellemen prononcés, comme s’ils prenaient leurs dis-
tances avec les langues parlées pour dmeurer dans une 
altérité irréductible. En convoquant les noms propres 
qui n’ont jamais été appelés, il s’agit de rendre leur place 
aux rangs de la nature, de les décrire sans réduire la part 
d’incompréhensible qu’ils recèlent afin d’en préserver 
la distance.»

FINISSAGE
samedi 28 septembre
RENCONTRE/SIGNATURE, 16h / Henk Wildschut

Le photographe néerlandais présentera son tout dernier 
ouvrage, Rooted, à paraître en juin 2019, et reviendra 
sur ce corpus dédié aux jardins qu’il a pu observer dans 
les camps de réfugiés lors des dernières années. 
 
CONFÉRENCE, 17h / Jacques Leenhardt
philosophe et sociologue

En écho à l’exposition Notre jardin, le philosophe et 
sociologue Jacques Leenhardt abordera le jardin comme 
une forme de création étudiée sous l’angle de son inser-
tion dans l’imaginaire esthétique, social et politique.  
Jacques Leenhardt, philosophe et sociologue, est direc-
teur d’études à l’École des Hautes Études en Sciences 
Sociales (Paris) où il dirige l’équipe de recherche 
EFISAL : Fonction imaginaires et sociales des arts 
et des littératures. Critique d’art (Président d’honneur 
de l’Association Internationale des Critiques d’Art, 
AICA) Il travaille sur l’art et la littérature, en parti-
culier dans les Amériques latines. Critique d’art et 
organisateur d’expositions, il se consacre depuis des 
années au paysage, et a notamment longuement étu-
dié les jardins modernes de Roberto Burle Marx au 
Brésil.

Henk Wildschut 

Ryoko Sekiguchi



LES ÉDITIONS LIMITÉES DU CENTRE PHOTOGRAPHIQUE

Le Centre photographique, avec la complicité des artistes 
que nous exposons ou accueillons en résidence, propose 
la possibilité d’acquérir des éditions limitées de photo-
graphies. Signées par les artistes, éditées au nombre de 30 
exemplaires, ces éditions vendues au prix de 200 euros* 
constituent une opportunité de démarrer ou compléter 
une collection, en alliant l’exigence des pièces sélectionnées 
à un prix abordable.
 
De spectateur à collectionneur, il n’y a qu’un pas !

Pour (re)découvrir les œuvres et les apprécier de visu, ren-
dez-vous au Centre photographique.

*Les adhérents de la Société des Amis du Centre photogra-
phique bénéficient d’une réduction.

de gauche à droite : Tom Wood, Sans titre, The Pierhead, 1979, 36 x 24,5 cm ; Birthe Piontek, Untiteld #7, Her Story, 
2016, 30 x 30 cm ; Jaap Scheeren, What Moves (bird: courtesy of Luke Stephenson), 2017

de gauche à droite : 
Seba Kurtis, Sans titre, Un foyer, 2014, 38 x 29,5 cm ; Seba Kurtis, Sans titre, Thicker than Water, 2012, 29 x 37 cm
Grégoire Alexandre, Secret, 2013, 26,5 x 35 cm

Simon Roberts, Le Havre, Seine-Maritime, Normandy, 
2014-2016, 35,5 x 26,5 cm



LE CENTRE PHOTOGRAPHIQUE ROUEN NORMANDIE

Le Centre photographique Rouen Normandie, situé en cœur de centre ville, déploie en ses murs une 
programmation annuelle de 3 à 4 expositions, complétée par des propositions hors les murs, en partenariat 
avec des institutions régionales et nationales (lieux d’art, établissements scolaires, hospitaliers etc.) et un 
programme de résidences artistiques.

Avec une programmation rassemblant des auteurs tels que Walker Evans, Stephen Gill, Amie Dicke, 
Charles Fréger, Grégoire Alexandre, Marina Gadonneix, Michael Wolf, William Klein, Eamonn Doyle, 
Dana Lixenberg, Géraldine Millo, le Centre photographique s’attache à montrer les différents visages de 
la photographie et de ses usages. Faisant se côtoyer figures historiques et artistes dits « émergents », le 
Centre photographique défend des propositions artistiques singulières, en prise avec les réalités du monde, 
au travers d’expositions pour majeure partie inédites sur le territoire français et proposant un panorama 
international de la création photographique.

Une politique soutenue de projets éducatifs et un programme riche de visites, débats, projections, ateliers 
de pratique photographique, d’écriture littéraire, de performances, viennent offrir au plus large public 
l’occasion d’appréhender autrement le monde de l’image (photographie et image en mouvement), de mettre 
au jour ses résonances avec d’autres formes d’expression artistique et ses ramifications dans la société. 
Lectures de portfolios, workshops et bourses s’y adjoignent pour un accompagnement des photographes 
professionnels, régionaux et nationaux.

Le Centre conduit également régulièrement des résidences photographiques avec pour territoire assigné la 
grande région de Normandie. Les artistes sont invités à porter leur regard sur un aspect de la région qui peut 
faire écho avec les enjeux à l’œuvre dans leur travail personnel. Chaque résidence est alors une rencontre 
entre une écriture visuelle, un cheminement conceptuel et les visages d’un territoire.

Le Centre photographique Rouen Normandie est membre des réseaux Rrouen, RN13bis et Diagonal.

Exposition À Tire-d’Aile : Figures de l’envol, février-mai 2018. Centre photographique Rouen Normandie. 




